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A 

ASSEMBLÉE  NATIONALE  , 

Sur  le  culte  excli^if  de  la  Religion 
Catholique^ 


Messieurs, 


La  queftlon  que  j ai  Thonneur  de  vous  foumertfe  ; 
cft  fans  contredit  la  plus  grande  , la  plus  importante  & 
la  plus  efTentielle  qui  puillè  être  difcutée  dans  une  Af- 
femblée  Nationale , à raifon  des  fuites  heuteufes  ou  fu- 
nettes  que  doit  nécettairement  produire  la  détermination 
que  vous  prendrez.  Déjà , & même  depuis  long-temps  , 
nos  efprits  font  allarmés  par  le  finittre  préfentiment , 
d’après  un  déluge  de  libelles  impies  dont  nous  fommes 
inondés , qu  on  doit  mettre  en  problème  ^ fi  dans  votre 
nouvelle  Conftitution  la  Religion  Catholique  continuera 


â jouir  en  France  du  privilège  exclufif  du  culte  public; 

Je  croirois  donc  imprimer  une  tache  ineffaçable  au 
facerdoce  dont  je  fuis  revêtu  , fi  je  n’élevois  d’avance 
ma  foible  voix  en  faveur  du  plus  cher , du  plus  précieux  , 
du  plus  refpedable  de  tous  nos  intérêts,  celui  de  cette 
même  Religion  , qui  ne  permet  pas  à fes  Miniftres  de 
garder  un  coupable  filence , lorfqu’ils  doivent  s’expliquer 
avec  ce  noble  courage  qui  convient  fi  fort  à leur  facrd 
caraélère. 

Je  n’entreprendrai  pas  fans  doute  ici  de  faire  un  dif- 
cours  de  controverfe  , ni  un  traité  dogmatique  fur  la 
PLcllgion^  je  me  contenterai  de  la  confidérer  relativement 
aux  loix  conflitLitionnelles  de  la  Monarchie  Françoife. 

Vos  loix,  pour  avoir  cet^e  ftabilité  qui  leur  eft  né- 
cefTaire,  doivent,  félon  les  intentions  de  votre  fageffe, 
porter  fur  des  bafes  folides,  fixes  ôc  permanentes:  or,  je 
cherche  ces  bafes  fur  lefquelles  doit  repofer  la  Confti- 
tLition  d’un  Royaume  qui  s’eft  toujours  honoré  jufqu’icl 
du  glorieux  titre  de  Très-Chrétien  * & je  trouve  d’abord 
qu’une  des  premières,  qu’une  des  fondamentales,  ôc  la 
plus  inébranlable  de  toutes,  eft  la  Religion  Catholique, 
la  feule  véritable , & , de  tous  les  temps , la  feule  do- 
minante parmi  nous. 

Oui,  Meflieurs,  n’en  doutez  pas,  êc  une  heureufe  ex- 
périence ne  peut  que  venir  à l’appui  de  mon  aftertion  ; 
notre  Religion  peut  feule  donner  la  véritable  fandion  aux 
Loix  de  l’Etat , en  les  gravant , en  les  imprimant  en  ca- 
radères  ineffaçables  dans  le  cœur  de  tous  les  vrais  Citoyens. 

Vos  Loix  pourront  à la  vérité  défendre,  empêcher  ou 
arrêter  toutes  les  adions  niiifibles  à la  Société  j mais  leur 
pouvoir  ne  s’étend  pas  au-delà.  Notre  Religion , bien 
mieux  que  toute  autre,  va  plus  loin  • elle  en  défend, 
elle  en  empêche,  elle  en  arrête  jufqu’à  l’intention,  juf- 
qu’au  defir,  jufqu’à  la  penfée. 

C’eft  à fcn  école  feule  qu’on  apprend  à fe  foumettre 
aux  Loix  du  Gouvernement  j non  par  une  crainte  fervile. 


ou  par  force,  maïs  avec  amour,  Sc  par  un  prmcipe  de 
confcience.  Plus  ancienne  encore  que  la  Monarchie  » elle 
eft  aflïfe  fur  le  trône  avec  le  Monarque,  pour  être  le 

flus  ferme  appui  de  l’un , ôc  ^la  compagne  i'niféparable  de 
autre. 

Confîdérez  en  effet,  Mefîïeurs,  combien  la  Religion 
-Catholique  eft  par  elle-même  propre  à foutenir , à enno- 
blit, Ôc  à perfeêtionner  cette  nouvelle  Conftitution  de 
la  France,  à laquelle  vous  travaillez  avec  un  zèle  fi  in* 
fatigable.  Les  différentes  Sedes  vous  diront  peut-être 
qif elles  ont  ce  même  avantage  ; mais  elles  favent  bien 
que  c’eft  à la  Religion  Catholique,  dont  elles  fe  font 
fépartes , quelles  ont  ufurpé  les  divers  avantages,  dont 
elles  croyent  pouvoir  fe  glorifier  avec  nous.  La  Religion 
Catholique  les -poffédoit  feule  Ôc  en  propre,  avant  leur 
fcilîion  j elle  a donc  le  droit  de  les  revendiquer,  ôc  de 
fe  les  approprier  exclufivement  : c’eft  donc  à elle  feule 
qu’il  appartient  de  perfedionner  votre  grand  ouvrage. 

Et  d’abord,  c’eft  elle  qui  remplit  les  Légifîateurs  de 
la  fagefîe  d’en  haut  ^ parce  que  les  Loix  civiles  ne  fe- 
roient  ni  bonnes,  ni  juftes,  fi  elles  n’étoient  une  éma- 
nation de  la  Loi  ou.de  la  raifon  éternelle,  qui  eft  Dieu, 
inême,  l’ordre  primitif  ôc  univerfcl  de  toutes  chofes. 

Oui , Heffieurs , cette  Religion  vous  dira  que  c’eft 
elle-même  qui  établit  la  vraie  liberté  , en  la  diftinguant 
de  la  licence,  ainfi  que  vous  avez  entendu  la  diftinguer 
vous-mêmes  ; liberté  qu’elle  fait  confifter  dans  la  foumif- 
fîon  aux  Loix  divines  ôc  humaines,  d’où  dérive  en  mo- 
rale l’afFranchiffement  de  la  fervitude  des  pallions. 

N’eft-ce  pas  elle  qui  met  la  plus  parfaite  égalité  parmi 
les  hommes?  Devant  elle,  tous  font  comme  les  enfans 
d’une  même  famille  , comme  les  Citoyens  d’une  même^ 
Cité , comme  les  membres  d’un  même  corps.  A fes 
yeux , point  de  nobleffe  réelle  que  la  vertu , point  de  vé- 
ritables richeffes  que  les  bonnes  oeuvres , point  de  vrai 
mérite  que  la  charité. 


C*eft  elle  qui  afTure  à tous  la  propriété  ; en  ordonnant 
a tous  de  rendre  a un  chacun  ce  qui  lui  apartient  • efi 
défendant  a tous  le  delîr  même  du  bien  d’autrui.  Com- 
bien plus  la  fureté  des  individus  eft-elle  facrée  &:  in- 
violable à fes  yeux  ? . : . - 

Elle  a confacré  en  abrégé  tous  les  droits  de  l’Homme 
du  Citoyen,  dans  cette  belle  maxime  qui  ferf' de 
bafe  à l’Evangile:  ne  faites  point  à autrui  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  qu’on  vous  fît  , mais  faites  pour  les 
ce  que  vous  voudriez  qu’ils  fiflènt  pour  vous.  ' " 
Elle  a tracé  pareillement  5 en  racourci,  tous  les  devoirs 
de  l’Homme  & du  Citoyen  , dans  le  commandement 
qu’elle  nous  fait , par  la  bouche  du  Chef  des  Apôtres, 
de  craindre  Dieu,  d’honorer  le  Roi , & d’aimer  tous 
nos  frères.  , , 

Elle  a configné  dans  les  livres  faints  les  droits  pri- 
mitifs du  peuple.  Elle  nous  le  montre  alTemblé  par  l’or- 
dre de  Dieu,  pour  fe  donner  de  fe  choifir  un  Roi  : or, 
ce  droit  d’éleâion  renferme  & füppofe  tous  les  autres. 

C’eft:  elle  encore  qui  interdit  aux  Rois  tout  arbitraire 
de  tout  defpotifme,  puifqu’elle  les  alTujettit  à la  Loi; 
qu’elle  les  défigne  fouvent  fous  les  noms  de  PafteuiT  de 
de  Pères  ; qu’elle  leur  recommande  de  ne  donner  leur 
confiance  qu’à  des  Miniftres  équitables  de  vertueux  ; qu’elle 
leur  ordonne  de  rejeter  loin  de  leur  préfence  l’adulation 
de  la  flatterie  ; de  de  ne  prendre  pour  guide , dans  toutes 
leurs  démarches,  que  la  vérité,  la  fagelfe  de  la  juflice. 

Combien  reprouve-t-elle  dans  tous  ceux  qui  font  conf- 
tirués  en  charge  de  en  dignité,  tout  efprit  de  hauteur 
de  de  domination,  ou,  pour  me  fervir  de  l’expreflion 
ufltée  , toute  atiflocratie  ? Car  elle  leur  enjoint  d’être 
populaires , de  de  fe  rendre  petits  à leurs  propres  yeux , 
pour  être,_<^  pour  paroîcre  véritablement  grands  aux 
,yeiix  des  autres.  Combien  le  pouvoir  militaire  efl-il  re- 
doutable de  invincible , lorfqii’elle  le  couvre  de  fon  égide  ? 
Et  combien  le  pouvoir  judiciaire  eft-il  incoiTuptible  de 
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vigilant  3 lorfqii’elle  lui  prête  fa  balance,  avec  les  poids 
de  fon  fanduaire  ? 

C'eft-elle  enfin  qui  nous  fait  à tous  un  devoir  de 
mourir,  s’il  le  faut,  pour  la  Patrie  5 en  mêtne  temps 
quelle  condamne  dans  les  fujets  les  révoltes  & les  vio- 
lences. Elle  leur  impofe  i’obligaticn  de  payer  le  tribut, 
de  porter  les  charges  de  l’Etat , & de~  le  foumettre  aux 
^ Puinànces  légitimement  établies  pour  les  gouverner  • ce 
qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  toujours  vrai  de  dire 
que  toute  puifiance  vient  de  Dieu , quoiqu’elle  foit  conf- 
tituée  par  l’organe  du  peuple  ou  de  fes  Repréfentans. 

Maintenant , je  vous  le  demande , Meilleurs , ne  ferolt- 
ce  pas  ébranler  cette  bafe  elTentielle  & facrée  de  la  Conf- 
titution  Françoife,  que  d’introduire  & de  permettre  le 
culte  public  des  autres  Religions  ? que  de  donner  des 
rivales  à la  Religion  Catholique  qui  éft  en  polTelîion 
de  dominer  feule  dans  le  Royaume  ? que  de  mettre  l’er- 
reur de  niveau  avec  la  vérité  ! Oui , je  dis  l’erreur , d’après 
les  principes  fi  bien  démontrés  contre  les  Eglifes  Pro* 
teftantes , par  le  grand  & l’immortel  Bofiiiet. 

Mais,  je  vous  le  demande  encore,  ne  feroit-ce  pas 
ouvrir  la  porte  aux  dilTentions  les  plus  fiineftes,  ôc  s’ex- 
pofer  à voir  le  feu  de  la  difcorde  s’allumer  au  premier 
louffle  du  fanatifme  ? Eh  ! ne  favons-nous  pas  malheu- 
reufement  que  les  guerres  de  Religion  font  précifément 
celles  qui  ont  fouillé  notre  Hiftolre,  ou  plutôt  notre 
Patrie  , de  plus  de  noirceurs  & d’atrocités  ? Cependant 
ces  mêmes  atrocrités  ôc  ces  mêmes  noirceurs,  les  adver- 
faires  de  la  Religion  Catholique  ofent  les  lui  imputer , 
ôc  ne  les  imputer  qu’à  elle  feule , quoique  les  autres 
méritent  cette  inculpation  à bien  plus  jufte  titre  ; car  , 
fans  entrer  ici  dans  des  difcufiions  quiferoient  déplacées, 
Ôc  qui  nous  meneroient  trop  loin  , il  feroit  aifé  de  prou- 
ver que  c’eft  à tort  qu’on  veut  rejeter  fur  la  Religion 
Catholique  les  troubles , les  difçordes  ôc  les  guerres  ci- 


viles  des  temps  pafTés  * elle  les  a toujours  condamnées^ 
elle  ne  les  voit  encore  qu’avec  horreur. 

Les  fcènes  afFreufes  qui  ont  déshonoré  la  France , fous 
le  règne  de  Charles  IX , ôc  qui  méritoient  d’être  en- 
fevelies  dans  un  éternel  oubli , ne  doivent  être  mifes 
que  fur  le  compte  de  ceux  qui  ont  indignement  abufé 
-rie  la  Religion  ; car  de  quoi  n’abufe-t-on  pas  ? Eux  feuls 
au  nom  de  cette  même  Religion,  qui  les  défavouoit  cer- 
tainement, quoique  quelques-uns  fulTent  au  rang  de  fes 
' Miniftres,  ont  exercé  ces  cruautés  horribles  qui  n étoient 
que  les  fruits  fanglans  de  leur  fanatifme  aveugle,  ôc  de 
leur  tyrannique  ambition.  Il  eft  impolîible  que  notre  Re- 
ligion fainte , ait  jamais  pu  Ôc  puine  jamais  fe  dépouiller 
de  fon  efprit  conftitutif,  qui  eft  edentiellement  un  ef- 
prit  de  paix,  de  douceur,  de  charité  Ôc  de  bienfaifànce , 
comme  celui  de  Jéfus-Chrift,  fon  divin  & adorable 
înftituteur.  Et  certes , Medieurs , fi  la  Religion  Catho- 
lique poLivoit  fe  rendre  coupable  de  pareils  excès  • fi 
même  elle  pouvoir  feulement  les  confeilier  ou  les  approu- 
ver , vous  devriez  alors , pour  être  conféquens , l’abolir 
entièrement  elle-même.  Mais  après  tout , ce  n’efi:  pas  par 
quelques  faits  ifolés  , & qui  lui  font  étrangers  j ce  n ’eft 
pas  par  le  délire  & les  égaremens  de  quelques-uns  de 
fes  enfans  dénaturés,  qu’il  faut  juger  de  fon  véritable 
efprit  • mais  par  fes  principes  conftans  Sc  reconnus  dans 
tous  les  fiécles , par  l’iiniverfalité  de  fa  doétrine  , ainfi 
que  par  les  exemples  & la  conduite  de  fes  vrais  Seélateurs. 

Mais  revenons  : il  eft  incontefiable  que  par  une  fuite 
naturelle  de  fa  liberté,  ainfi  que  vous  l’avez  reconnu 
par  vos  principes , l’homme  ne  peut  être  inquiété  pour 
fes  opinions  religieufes  j donc  il  peut,  dans  fon  parti- 
culier , profefier  extérieurement  tel  ou  tel  culte  qu’il 
jugera  à propos  en  fa  confcience  ; il  a le  droit  de  n’être 
point  inquiété  à ce  fujet.  Jufques-U  il  ne  fauroit  trou- 
bler l’ordre  public.  S’il  efl  dans  l’erreur,  il  faut  le  plaindre, 
ôc  le  tolérer  néanmoins.  Cette  tolérance  civile  eft  avduée. 


profefTée  par  tous  les  CatholK^ues.  La  Religion  fe  per-t 
fuade , mais  ne  fe  commande  pas.  ^ ^ 

Mais  le  grand  mot  d’intolérance , dont  on  fait  un  u 
grand  crime  à la  Religion  Catholique  , s il  eft^  bien  en- 
•tendu,  ne  fera  jamais  qu’un  vain  fantôme,  qu’un  épou- 
vantail chimérique.  Cette  intolérance , que  nous  appelons 
religieufe,  n’eft  autre  chofe  que  la  pleine  ôc  entière  con- 
viction qu’elle  a d’être  la  feule  vraie  ^ jd  ou  elle  tire 
.cette  conféquence  nécelTaire , que  toutes  les  autres 
faulTes  5 car  il  n’y  eut  jamais  ni  ne  peut  y avoir  en  même 
temps  deux  Religions  véritables  la  vérité  eft  éternelle^ 
ment  une  , êc  invariable  j elle  ne  fauroit,,  en  aucun  cas^ 
être  partagée  ou  divifée , ni  fe  trouver  danS'  des  partis 
oppofés  entr’eux  ; ce  qui  a fait  dire  au  Miniftre:  Jurieu-, 
que  le  dogme  de  la  tolérance  univerfelle.  étoit  la  plus 
dangereufe  de  toutes  les  héréfifs^  , parce  quelle. les  em- 
braie toutes. 

Or,  fur  ce  principe,  avoué  par  nos  adverfaires,< cette 
intolérancè  peut-elle  permettre  à la,  Religion  Garholique 
de  fe  réunir  jamais  , de  jamais  pouvoir  capituler  par 
un  accommodement  quelquonque  avec  les  autres  R^h- 
gions  ? non  fans  doute.  Mais 'elle  lui.  défend  en  menie 
temps  de  les  troubler,  de  les  inquiéter  , de  les  perfécurer.; 
ceux  qui  l’ont  fait,  on  ne  fauroit  trop  le  répéter,  roiu 
fait  peut-être  en  fon  nom  , mais  jamais  par  fon  impuliioii., 
moins  encore  dans  fon  efpriî.  On  a pu  quelquefois  ftu> 
prendre  la  Religion  des  Princes.,  mais  jamais  les  ordres 
de  là  Religion  elle- même. 

Eh  ! Mefiieurs  , puifqu’il  faut  le  dire  , qui  fut  jamais 
plus  intolérant  que  les  Sedes  hérétiques,  que  les  fauffes 
Religions  , lorfqu’elles  ont  pu  dominer  dans  un  pays? 
Témoins  les  Protellans  en  Hollande , qui  ayant  obtenu 
la  liberté  du  culte  public  dans  tout  ce  pays  , qui  n’avoit 
d’autre  Religion  que  la  Catholique  avant  la  révolution, 
ont  peu-à-peu  fubjugué  les  Catholiques,  & tiennent  leur 
Religion  dans  la  plus  humiliante  fervitude,  juiqu’a  leur 


'<5éfencîre  d’avoir  les-  portes  de  letirs  Eglifes  fur  la  rue  ; 
de  faire  iifage  des  cloches , de  porter  publiquement  les 
facremens  aux  malades , Scc,  •-  & qui  les  ont  exclus  eux- 
mêmes  de  tous  les  emplois’  de  la  République^ 

Qur  eft  plus  intolérant  aujourd’hui  que  cet  efprit  d’in- 
crédulité, qui  veut  tout  afïervir  à fes  caprices,  & tout 
détruire- dans  la  morale  chrétienne?  Témoin,  parmi  la 
foule  de  tant  d’écrivains  anciens  ôc  modernes,  ce  Gathé- 
chifte  du  genre  humain,  dont  la  dot^rine  abominable 
vous  fût  déférée,  comme  contenant  le  plus  pur'  épicu- 
réifme , avec  rathéifme  ôc  le  matérialifme  les  plus  mar- 
<5ués^  <Sc  lès  moins  équivoques.  Vous  en  fûtes  juftement 
indignés,' & vous  dûtes  fans  doute  fentir  alors  plus  que 
famais  la  néceffité  indifpenfable  de  m.ettre  des  refrric- 
tions  à la  liberté,  ou  pour  mieux  dire,  a la  licence  ef^ 
rénée  de  la  preffe  ^ principalement  pour  garantir  la  Re-*- 
ligion  Nationale,  autant  qu’il  eû  en  votre  pouvoir,  des 
infultes  ôc  des  blafphêmes  de  fes  ennemis. 

L’Angleterre  qu’on  a tant  de  fois  citée  ici , comme 
un  modèle  à fuivre  en  tant  de  chofes,  n’eft  pas  moins 
, Jaloufe  de  fa  liberté  que  nous  • elle  n’a  cependant  jamais 
penfé  qu’elle  dût  porter  atteinte  à cette  liberté  h précieufe, 
en  bannilfant'de  îes  Etats  tous  les  cultes  étrangers  à celui 
de  fa  Religion  dominante  : elle  a toujours  cru  que  cette 
diverûté  de  cultes  publics  ne  ponvoit  qu’entretenir,  que" 
fomenter  une  forte  d’anarchie  de  Religions , nécclTaire- 
inent  funefte  à la  paix  & à la  tranquillité  publiques. 

On  nous  répliquera  fans  doute,  qu’en  SüifTe,  en  Alle- 
magne, ôc  dans  les  Etats  réunis  de  l’Amérique  , tous 
les  cultes  font  permis  indiftinéte,menr  * mais  on  ne  nous 
dit  pas  tous  les  défordres  qui  nailfent  de  ce  monftrueux  ■ 
mélange  de  Religions  ^ les  haines  particulières  ôc  les  ini- 
mitiés fans  fin  qu’il  nourrit  * les  difièntions  Ôc  les  procès 
fans  nombre  qu’il  fufcite  ^ les  explofions  dangereufes  qu’il 
peut  caufer  • parce  que  le  feu  y couve  fous  la  cendre , 
toujours  prêt  à éclatter,  ôc  que  fou  vent  les  apparences  d’une 
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paix  trompeufe  y cachent  un  gernie  de  dmfion  8c Je 

difcorcle'’üuil  eft  Impoflible  d etouffer.  C eft  ce  qu  atteC- 

tenttous  ceux  qui  ont  obfervé  de  près  là  difpofition  d^ 
efprits le  génie  & les  mœurs  des  habitansde  ces  contrées. 

Pour  ce  qui  concerne  rAmérique  Septentrionale,  atten- 
dons, pour  en  -bien  juger,  que  les-années  ayent  aftetnu 
& coiif&dé  l’édifice  encore  nailTant  de  fa  nouvelle  C^nt- 
■titution  Üaillbns’paffer  lé  temps  du  premier  enthoulialme, 
& nous  verrons  fi  quelqu\ine_de  fes  Seftes  ne-xhêichcta 
pas,  & ne'-réuffirâ  pas  a tytànnifet  les  autres.  Mais  d ail- 
leurs, un  établilTement  tour  nouveau  eft- il  rait  pour  fet  vir 
de  modèle-'à'  un  Royaume  antique  comme  le  notre  , dont 
•la  Religibh  Catholique  a toujours'  fait  k gloire.  - 

II' ne 'faut 'pas,  MelTieurs,  fe  le  diffimuler-j-ce  ne_. 
que  -pafnà’- jîÀlkéque  les  Nations rprofpèrent , que  les 
Trbnes  s'àfferftfiirent , que  les  - -Lôix  font  refpeae§s.-..La 
■Relio-îon  feule -peut  donc  rendre  tes  Empires  veritab  e- 

tnen^  flôrilfans , 'parce  quelle  èft  ;l)më  & k'  fource  ue 
'tbiite  tufticé.CC'en  admettant  toiités-les  Religions,  on 
les  exclut  tbufes,,-&  lon'fiHic  par  n’en- avoir  aucune, 
ce  qui'  èft  le'plus  terrible  da  toUs  les  njallieurs.  -Celt 
pourquoi  fi  le  Ségi^eur- n’élève'  lui-même  avec  vous  le 
îioble  & majéftueux- édifice  _ de  Votre  Conftirution  , -il 
n’aurà  ni  cônfiftance , ni  folidicé.  ' . j 

■ Vous  avez-  cru,  dans-'votre-fa|effè-,- devoir  abolir  les 
ordres  politioues  qui  formoient --dans  k lociâte  generale 
-comme  autant  de  Corps  ifolés  & féparés  par  leurs  pti- 
vilégeJ  donner- 'plus  de 'force  & de  vie  a la 

grande  famille,  & y établir  une  parfaite  uniformité,  vous 
les  avez  comme  fondus  dans  fo'n  fein.  Mais  en  admet-^ 
tant  la  pluralité  des  cultes , ne  ferqit-ce  pas  renouvelieri, 
quoique  dans  un  autre  genre  , mais  avec  de  plus  wands 
inconvéniens  peut-être , des  diftinétioiM  étrangères , fi  con- 
traires ôc  fi  nuifibles  à l’unité  de  1 Etat  ? 

Tout  en  effet  doit  être  un  dans  une  Monarchie.  La 
Loi  doit  y être  une , parce  quelle  eft  faite  pour  tous 5 


ïe  Roi  y eil  un , p^rçe  que  le  trône  eft  indivilîble  ; î* 
Religion  dominante  doit  y être  également  une,  parce 
que  c’eft  un  lien  commun  & facrë  qui  attache  plus  étroi- 
tement les  Citoyens  entr’eiix , ôc  avec  le  Corps  entier 
de.  la  Nation  5 qui  à fon  tour  étant  une  dans  tous  fes 
rapports  civils  & religieux,  acquiert  néceiTairement  alors 
une  plus  grande  force  ôc  bien  plus  d’énergie,  en  pro- 
portion de  l’harmonie  plus  grande  & plus  complète  dont 
.elle  jouit.  ^ . 

. N’oubliez  donc  pas,  Meffieurs  ^ que  depuis  le  mo- 
ment que  vous  exercez  la  puiffance  légiflative,  toute  la 
.France  Chrétienne  a les  yeux , Ijir  vous  ÿ ç’eft  de  vous 
qu’elle  attend  la  confervation  6c  la  confirmation  de  l’au- 
giifte^  prérogative  qui  l’a  toujours  diftinguée-  des  autres 
.Royaumes  de  l’Europe.  Elle  rougiroit  ; fans  doute  de 
.k-vdir.  que  les  frais  d’un  culte  moins  difpendieux  pour  la 
-Nation  , devinfiTenc  le  motif  qui  vous  décidât  à jdonner 
la  préférence  a l’iin  plutôt  qu’à  l’autre,  ou  à les 'admettre 
légalement.  Eh  quofl  le  culte  fublime  6c  divin,  de  notre 
.Religion  feroit-il  donc  afifez  avili  de  nos  jours,  pour  être, 
:s1l  xn!efi;,.  per^iis  dé  parler  ainfi  , marchandé  6c  mis  aux 
enchères?  Cette  Religion  n’auroit-elle  pas  i rougir  à fou 
^tour , fi  une  trop  grande  parcimonie  de  votre  part  ten- 
doit  à diminuer  la  majefté  extérieure  de  fon  culte  ; tandis 
qù  on  n’épargne  rien  pour  rendre  pins  pompeux  & plus 
Erilhns  les  Spectacles  profanes  ?^C’efl:  donc  uniquement 
ia  vérité!)  c’efi:  la  fainreté  auxquelles  vous  rendez  hom- 
mage, qui  doivent  vous  déterminer  à fixer  invariable-» 
:rnent  le  rang  honorable  qu’elle  doit , feule  6c  fans  con- 
-currence:,  occuper  dans  la  Monarchie,  pour  l’avenir, 
comme  par  le  pafié. 

Je  fais  que  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  la 
vérité  de  fa  doélrine  Sc  la  fainteté  de  fa  morale.  Elle 
ne  craint  pas  le  grand  jour,  ni  l’examen  : plus  on  la  con- 
noît , plus  on  la  trouve  divine , malgré  les  blafphêmes  de 
i’impiépé,  malgré  les  fanfifes  interprétations  de  l’ignorance. 


Elle  eft  toujours  prête  à répondre  à tous  ceux  qui  la  con- 
fultent  3 & à leur  rendre  compte  de  tout , excepté  de  la 
nature  & du  fond  de  fes  myftères,  qui  feront  toujours’ 
inacceflibles  à la  raifon  humaine,  qui  les  croit  néanmoins 
6c  les  adore,  conduite  par  l’autorité  de  la  révélation  di- 
vine, dont  elle  a acquis  la  certitude  par  la  preuve  con- 
vaincante des  prophéties  ôc  des  miracles. 

Mais  pourquoi  inlifter  plus  long-temps?  Nous  favons, 
Melîieurs,  que  vous  Taimez  cette  Religion,  que  vous 
la  refpeélez.  Il  fera  donc  temps  que  vous  fermiez  la 
bouche  à tous  ceux  qui,  pour  empêcher  au  commence- 
ment notre  réunion  avec  vous,  ne  celToient  de  nous  dire 
qu  on  en  vouloir  à la  Religion , Ôc  qui  nous  le  difenç 
encore. 

Non,  non,  Melîieurs  , nous  n’avons  pas  ajouté  foi  à 
une  imputation  qui  vous  eût  été  fouverainement  inju- 
rie iife,  nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer  que  vous 
vouliez  expofer  en  aucune  manière,  & comipromettre  la 
Religion  toute  divine  dans  laquelle  vous  avez  eu  le  bonheur 
de  naître , dans  laquelle  vous  avez  été  élevés  ôc  fait  élever 
vos  familles,  ^dans, laquelle  vous  efpérez  d’avoir  la  con- 
folarion  de  mourir  un  jour  j ôc  que  vous  regardez  comm.e 
un  précieux  héritage  que  vous  avez  reçu  de  vos  ancêtres, 
ôc  que  vous  voulez  tranfmêttre,  fans  aucune  altération, 
à vos  defcendans. 

C’eft  dans  cette  confiance  que  nous  fommes  venus 
des  premiers  nous  jeter,  pour  ainfi  dire,  dans  vos  bras 
avec  la  plus  entière  fécurité  ; Ôc  vous  nous  avez  accueillis 
avec  les  plus  vives  démonftrations  de  la  fraternité  ôc 
de  la  concorde.  C’efi:  donc  au  nom  du  Dieu  de  paix 
que  nous  réclamons  aujourd’hui  l’exécution  des  promefiès 
réitérées  qui  nous  furent  faites  au  nom  de  ce  même  Dieu 
de  paix,  dont  on  n’invoque  pas  l’adjuration  en  vain.  J’en- 
tends les  droits  inviolables  ôc  ex'clufifs  de  la  Religion 
fainte , dont  nous  fommes  les  Miniftres , dont  nous  de- 
vons être  par  état  les  défenfeiirs , ôc  fur  laquelle  vous 
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nous  donnâtes  en  deüx  occafions , pat  i’organe  de  vos 
envoyés , qui  nous  font  connus , les  alTuranGes  les  plus 
foiemnelles. 

Car  pour  nos  biens  temporels , â Dieu  ne  plaife  que 
nous  en  témoignions  le  moindre  regret  ! Si,  comme  nous 
refpérons , la  Religion  en  eft  plus  affermie  , fes  Miniftres 
plus  réguliers , les  peuples  mieux  foulagés,  de  TEtat  plus 
heureux,  c’eft  avec  la  plus  grande  joie  que  nous  ratifions 
nos  facrifices.  S’il  faut  encore , pour  le  bonheur  de  la 
Nation  , nous  dépouiller  entièrement , 6c  fervir  l’autel 
en  renonçant  à l’efpérance  de  vivre  de  l’autel , nous  con- 
fommerons  fans  murmure  ce  dernier  facrifice. 

Mais  il  eft  un  bien  fuprême  , au-defîus  de  tous  les 
autres  biens,  un  bien  inaliénable  dont  nous  nous  mon- 
trerons toujours  jaloux  ; parce  qu’il  nous  tiendra  toujours 
infiniment  à cœur  * c’eft  la  Religion , qui  eft  comme  un 
fonds  facré  dont  nous  fommes  dépofitaires,  6c  que  nous 
fommes  chargés  de  faire  valoir.  C’eft  donc  au  nom  de 
vos  époufes^  de  vos  enfans  , de  vos  frères  , que  nous 
vous  conjurons  de  maintenir  clans  toute  fon  intégrité  le 
patrimoine  que  nous  avons  reçu  de  nos  pères , pur  6c 
fans  mélange. 

Oui , c’eft  au  nom  de  votre  Roi  que  vous  aimez  ; 
6c  qui  mérite  tant  de  l’être  ^ au  nom  de  votre  Patrie 
que  vous  fervez , au  nom  des  peuples  que  vous  repré- 
fentez , au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher , 
que  nous  follicitons  la  pleine  6c  entière  afturance  d’une 
propriété  qui  nous  fera  toujours  mille  fois  plus  chère 
que  la  vie. 

Les  peuples  de  nos  Paroiffes , nous  pouvons  vous  le 
certifier  hardiment,  aiment  encore  cette  Religion  ; 6c 
ils  ne  veulent  point  de  mélange  ou  d’afîbciation  d’au- 
cune autre  avec  elle.  I.e  grand  nombre  de  vos  cahiers, 
6c  tous  les  nôtres , portent  expreffément  la  demande  du 
feul  culte  public  de  la  Religion  Catholique  ; il  ne  vous 
eft  pas  permis  d’aller  contre  le  voeu  formel  de  vos  Com» 
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mettans.  De  quel  cyptorobre  ne  vous  couvnnez-vous  pas, 
fi  vrs  veniez^  vilr^lans  un  point  fi  effentiel  votre 
ferment?  De  quel  opprobre  ne  couvririez-vous  pas  tout 
le  Peuple  François  , & en  particulier  tout  le  C W 
Eoyaume,  fi  fous  fes  yeux  & en  fa  prefence  la  Reli- 
gion Nationale  venoit  à foufftir  quelque  atteinte . 

^ Non  , Meflieurs,  vous  ne  le  pe^rmettrez  pas  ^ 
imiterez  l’exemple  du  refped  profond  pour  ceue  R Jgo" 
dont  la  Commune  de  cette  grande  ville  proteflion 
Verfailles , en  pleine  Alfemblée,  lorfque,  par  fes  Députés, 
elle  vint  nous^inviter  de  nous  tranf^tter  à Pans  -,  mais 
vous  imiterez  l’amccr  tendre  & 

Augufte  Monarque  a montre  pour  cette  Reli  , 

dom  il  vous  difoit  en  dernier  heu,  que  les  laintes  ve 
rS  étoLt  la  fauve-garde  de  l’ordre  & de  la  morale. 

& que  tous  les  Citoyens  honnêtes  & éclairés  avoient  un 
' écral  intérêt  à la  maintenir  & a la  detendr^ 

° C’eft  donc  pour  l’intérêt  de  vous  tous , Meffieuts  , eftir 
mablî  Citoyens,  qui  êtes  fr  honnêtes  & h édaires 
que  nous  demandons,  & què  nous  ne  celferons  de  d^e- 
Tnder  le  maintien  de  notre  Rehgion  ; naa.nnen  fu 

lequel  fans  doute  la  A ^sR  V a 

doivent  aVoit  la  plus  grande  influence.  Aufli , s il  y a 
des  abus  dans  le^Clergé,  & il  faut  convenir  quil  ny 
en  a que  trop  y mais  ou  n y en  a-t-il  pas . no 
les  premiers  à vous  le  dénoncer,  nos  cahiers  nous  en  ont 

fpecialetnentsCha  dans  le  Clergé  ; mais  on  doit  con- 
venir qu’il  y a plus  de  vertus  encore  qm  demeurent 
dans  l’obfcurité  , & qui  illuftretoient  un  grand  nombre 
de  fes  individus,  fi  elles  étoient  connues,  ou  fi  Ion  vou- 
loir y faite  attention , plutôt  qu’aux  fcandales  de  quelques 

paracdietiS,y  ^ Clergé;  nous  en  deniam 

dons  fmcèrement , fans.détour , comme  fatis  delai,  enti ere 
réforme.  C’eft  ainfi  que  de  notre  cote , en  nous  té- 
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formant  nous-mêmes  les  premiers  ^ nous  travaillerons  a 
Ja  reftauration  de  cette  antique  Sc  vénérable  Religion, 
qui  eft  toujours  d’elle-même  pure  ôc  incorruptible, 
que  nous  croyons  devoir  être  la  bafe  la  plus  ferme 
la  plus  folide  de  votre  Conftitution. 

Je  demande  donc,  pour  me  réfumer,  au  nom  de  tous 
nos  Commettans  , au  nom  de  toutes  nos  ParoilTes , au 
nom  de  tout  le  Clergé,  ou  plutôt,  au  nom  de  toute  la 
Nation  Françoife , que.  l’exercice  public  de  la  Religion 
Catholique,  Apoftolique  ôc  Romaine,  continuera  à être 
feul  maintenu,  comme  une  des  Loix  fondamentales  ôc 
conftitutionnelles  de  l’Etat. 

Que  11,  malgré  nos  efforts  ôc  nos  vives  inftances,  notre 
attente  étoit  fruftrée  , ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  ! nous  nous 
croirions  obligés , par  le  plus  impérieux  de  tous  les  de- 
voirs, à vous  demander  aàe  de  nos  juftes  réclamations, 
pour  nous  mettre  à couvert,  Ôc  de  la  malédiétion  divine, 
Ôc  de  l’exécration  de  la  poftérité» 

■ '{ 


